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Créée en 2014, la maison d’édition les ateliers henry dougier souhaite « raconter » la société contemporaine dans le monde, en donnant la parole aujourd’hui à des témoins souvent invisibles et inaudibles : peuples, régions, métiers, catégories sociales ou générationnelles parlent ici de leurs valeurs, de leur mémoire, de leur imaginaire, de leur créativité.

 

Notre objectif : briser les murs et les clichés.

 

Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.






DÉCLARATION D’INTENTION


Vue depuis la France, l’Australie est véritablement le bout du monde. Enfant, cet exotisme éveillait sans doute en moi le rêve d’aller un jour y rencontrer les kangourous et les koalas. Quinze ans plus tard, grâce à un échange universitaire, je fais mes valises pour aller y passer une année. La veille du départ, rangeant ma chambre dans la maison de mes parents, je retombe sur ce livre pour enfants qui a sans doute joué un rôle : Ça sert à quoi, un kangourou ?

Aujourd’hui, les rêves d’exotisme ont changé, mais pas l’intérêt porté à l’île-continent. C’est l’étrange familiarité de l’Australie qui m’a attirée. Un pays de culture majoritairement occidentale, mais au milieu de l’Asie-Pacifique. Le système de Westminster dans un État fédéral moderne qui emprunte aussi aux États-Unis. Une culture pionnière masculine mais qui a connu, de 2010 à 2013, une femme Première Ministre à sa tête. Un pays où l’on trouve des espèces animales uniques, un territoire isolé mais marqué par des histoires venues d’ailleurs et des cultures ancestrales, avec pourtant l’anglais comme langue principale. La ville de Sydney peut sembler, à première vue, moins dépaysante que Mumbai ou Shanghai pour y passer un an d’échange universitaire. Mais c’est justement à cause de ces apparentes similitudes que les différences n’en sont que plus éclatantes. L’Australie, ce n’est ni l’Europe, ni l’Amérique, ni l’Asie, mais un pays-continent bien à part et qui emprunte à chacune. Malgré de multiples ressemblances, c’est l’absolue singularité de l’Australie qui la rend si attachante. Non que l’Australie soit parfaite mais, comme un miroir déformant, elle ouvre la réflexion sur ce qu’un pays occidental européen pourrait devenir. Je suis rentrée dans l’Hexagone finir mes études et j’ai rejoint mon conjoint, australien, quelques années plus tard. Je fus charmée par ce pays dès ma première visite et cette impression ne s’est pas estompée au fil de mes allers et retours ces dix dernières années. Je ressens une profonde gratitude envers ce pays qui, sans aucune obligation, m’a tout offert : la chance de m’y établir, de bâtir une carrière, de fonder une famille et, plus récemment, d’en devenir officiellement citoyenne.

On n’a jamais fini de découvrir l’île-continent. Il y a mille et une Australie : les cultures, les climats, les régions, la faune et la flore, les inspirations culinaires… Découvrir chaque recoin physique et mental de l’Australie est devenu une quête personnelle, que je poursuis avec plaisir. Ce livre en est une tentative de partage.






INTRODUCTION


Chaque 11 novembre, l’Australie célèbre le Remembrance Day. À onze heures du matin, des gerbes sont déposées au pied des monuments aux morts, et une minute de silence est observée pour les anciens combattants australiens qui ont tant donné pour leur pays, de la Première Guerre mondiale à nos jours. Cela peut paraître étonnant, une célébration de l’armistice de 1918 de la part d’un pays à l’autre bout de la planète que l’on imagine les pieds dans l’eau, les yeux rivés sur l’horizon et les cheveux blondis par l’océan !

Peu de gens le savent, mais de nombreux Australiens ont combattu en France lors du conflit de 1914-1918, et beaucoup y ont laissé la vie. La ville de Villers-Bretonneux, qui fut le théâtre de lourdes pertes en avril 1918, possède aujourd’hui un mémorial, un musée franco-australien et un cimetière militaire comptant plusieurs centaines de tombes australiennes. La France et l’Australie partagent donc une histoire commune de plus d’un siècle, une relation diplomatique vieille de quatre-vingts ans, et une relation économique qui ne cesse de s’approfondir puisque l’Hexagone était, en 2023-2024, le troisième pays étranger investisseur en Australie, derrière les États-Unis et le Japon.

Pourtant, et malgré les 100 000 Français qui y résideraient, l’Australie et les Australiens restent peu connus de l’Hexagone. Il y a une douzaine d’années, alors que je m’apprêtais à m’y expatrier une première fois, les rares mentions de l’île-continent dans le journal Le Monde ne relataient que des attaques de requin. À mon retour, j’assistai à un cours magistral de culture générale à Sciences Po où le professeur asséna sans ciller qu’en moyenne les Australiens possédaient un livre par foyer, et que celui-ci était, dans la plupart des cas, la Bible. S’il est vrai qu’un certain anti-intellectualisme règne en Australie et que ses habitants lisent moins que les Français (un quart des Australiens ne lisent pas, contre 11 % des Français), les exagérations et les raccourcis sont nombreux.

Aujourd’hui, j’ignore si ce professeur a toujours sa chaire, mais Le Monde possède désormais une correspondante à Sydney. On entend parler plus régulièrement de l’Australie, notamment à cause des crises environnementales et des risques géopolitiques dans la zone Asie-Pacifique, qui concernent aussi bien la France que l’Australie. Mais qui sont ses habitants ? Des Aborigènes ? Des descendants de bagnards anglo-saxons ? Des émigrés européens, moyen-orientaux ou asiatiques ? Sont-ils ambitieux et forcenés, ce qui expliquerait la réussite économique du pays ? Ou bien délaissent-ils au contraire volontiers le travail pour une bière au pub ou une session de surf dans les vagues ? Les conjectures sont nombreuses, tout comme les réponses qui composent cet ouvrage.

L’Australie est en effet un pays de paradoxes, semblable à son territoire qui abrite aussi bien un immense désert en son centre que les forêts humides du supercontinent Gondwana. Jeune État, l’Australie compte sur son sol les cultures existantes les plus vieilles au monde. Si sa réussite économique libérale est incontestable, elle est aussi historiquement extrêmement régulée. Par ailleurs, malgré l’importance de ses atouts environnementaux pour le tourisme, elle fait partie des plus gros émetteurs de gaz à effet de serre. Son territoire est immense et sauvage mais sa population reste majoritairement urbaine. C’est un État démocratique, dont Charles III est pourtant le chef souverain. Et la liste pourrait s’allonger !

Les Australiens reflètent, de manière fascinante, ces paradoxes dans leur vie quotidienne. Sans l’arrogance que peut parfois conférer une longue histoire nationale, le pragmatisme de ce peuple à bousculer les convenances leur permet des réussites qu’on n’espérerait pas ailleurs, comme le vote obligatoire, une assurance-maladie universelle financée sur l’impôt ou un faible tabagisme du fait d’une taxe très élevée sur les cigarettes. Il faut dire que l’interventionnisme étatique, contrairement à ses lointains cousins américains, n’y est pas un tabou. Au fond, ce qui caractérise le mieux les Australiens, c’est peut-être avoir une capacité d’initiative hors du commun, sans se départir de leur décontraction légendaire.

Pour partir à leur rencontre, ce livre réunit vingt et un entretiens conduits entre septembre 2023 et novembre 2024. Ceux-ci sont répartis en cinq chapitres, consacrés aux fondements de l’Australie : son multiculturalisme, sa culture d’égalitarisme et de mateship, son territoire, sa passion pour le sport et les nombreux défis qui l’attendent.







CHAPITRE I

UNE MOSAÏQUE
MULTICULTURELLE


Même après plus de dix ans de relation avec l’Australie, je garde ce léger accent français qu’un Australien peut repérer en quelques secondes. Et pourtant, cela n’a jamais été un problème. En Australie, avoir un accent est banal, que celui-ci soit indien, britannique ou grec. Cette tolérance, y compris dans la sphère professionnelle, est un reflet direct du multiculturalisme de la société australienne. On croise sur l’île-continent des Australiens indigènes qui y vivent depuis des millénaires, des Australiens issus de tous les coins du globe venus chercher un avenir meilleur au fil des vagues d’immigration des deux derniers siècles, et des immigrés tout juste débarqués de l’avion. Plus d’un habitant sur quatre est né à l’étranger, et la moitié de la population a au moins un parent immigré.

Si l’Australie est aujourd’hui considérée comme un exemple de société multiculturelle réussie, avec une population majoritairement favorable à l’immigration et au multiculturalisme, il s’agit cependant d’un tournant récent. La politique de l’Australie blanche tout au long du XXe siècle favorisait l’immigration européenne et plus précisément anglo-saxonne à travers une dictée obligatoire pour les immigrés non européens. Ce n’est qu’en 1973 que cette politique est officiellement abolie et que le terme de « multiculturalisme » apparaît pour la première fois. Ensuite, l’immigration asiatique s’est accrue, et depuis 2011 la Chine surpasse le Royaume-Uni comme source de migrants permanents.

Il faut souligner que l’immigration australienne est – et c’est sans doute là la condition de sa réussite – une immigration choisie. Le gouvernement voit en elle le moyen de combler le déficit de main-d’œuvre dont souffre le pays. La liste des compétences recherchées pour certains visas de travail est régulièrement mise à jour afin de cibler exactement les types de profils dont l’économie a besoin. Même lorsqu’il s’agit de visas familiaux, les procédures sont onéreuses (plusieurs milliers de dollars), garantissant ainsi un certain écrémage socio-économique des immigrés. Cependant, de plus en plus de voix s’élèvent contre ce système de Ponzi que représente une telle politique migratoire, visant à attirer la main-d’œuvre nécessaire à l’économie sans pour autant développer les infrastructures de logement et de transport.

Le revers de la médaille est que l’Australie est loin d’être irréprochable quant au traitement qu’elle réserve à ses minorités indigènes et à ses demandeurs d’asile. De 1910 à 1970, le gouvernement a séparé et placé en famille d’accueil blanche ou en foyer entre un dixième et un tiers des enfants aborigènes. C’est ce que l’on appelle les « Générations volées », à qui le gouvernement Rudd a officiellement présenté ses excuses en 2008. Encore aujourd’hui, les personnes indigènes, qui représentent environ 4 % de la population, souffrent de fortes inégalités par rapport au reste du pays. Leur espérance de vie est inférieure de dix ans à celle du reste de la population australienne. Quant aux demandeurs d’asile, la « solution du Pacifique » instaurée en 2001 par les libéraux et relancée en 2012 par les travaillistes a constitué « la protection des frontières la plus stricte jamais mise en place » selon les spots de publicité gouvernementaux. Celle-ci a transféré pendant plus de dix ans les demandeurs d’asile arrivant par bateau dans des centres de rétention vers les îles de Nauru et de la Papouasie-Nouvelle-Guinée, au mépris des conventions internationales et des droits fondamentaux. Malgré leur fermeture officielle en juin 2023, il semblerait que ces centres aient repris du service à la suite de nouvelles arrivées maritimes non autorisées.

Afin d’explorer les contradictions d’une société à la fois ouverte et parfois hostile, où les binationaux ne peuvent siéger au parlement fédéral, partons à la rencontre de cinq Australiens aux origines et parcours différents.


DESCENDRE DES PREMIERS AUSTRALIENS

Il y a plus de cinq cents cultures indigènes distinctes en Australie, dont la présence remonte jusqu’à 65 000 ans avant notre ère. Ces richesses culturelles et leur reconnaissance par l’Australie sont au cœur d’un processus de réconciliation entamé au début des années 1990. Trente ans plus tard, malgré des avancées notables – comme la reconnaissance des droits fonciers aborigènes après la décision Mabo de la Haute Cour en 1992 –, de nombreuses zones d’ombre persistent, notamment des inégalités en matière de santé et d’éducation, que l’initiative Closing the Gap (« combler l’écart ») tente aujourd’hui de réduire. La proposition d’une instance indigène spécifique, « la Voix indigène au Parlement », formulée en 2017 par la Déclaration d’Uluru venant du cœur, fut rejetée lors du référendum constitutionnel du 14 octobre 2023. C’est dans ce contexte que je m’entretiens avec Vida-Rae Kennedy-Gough, une jeune femme de culture yuin, étudiante en droit et travaillant à temps partiel dans le secteur des affaires aborigènes. Nous nous sommes rencontrées au travail et je la retrouve pour déjeuner dans un café près de son bureau.


Peux-tu te présenter ?

Je m’appelle Vida-Rae, je vis en terre dharawal à Wollongong, mais j’appartiens à la nation Yuin, qui s’étend sur la côte de la ville de Kiama à la frontière entre la Nouvelle-Galles du Sud et le Victoria. Je ne vis pas sur ma terre, mais les cultures dharawal et yuin partagent une identité côtière (saltwater people), profondément liée à l’océan. C’est de là que viennent mon histoire et ma culture. Mes totems sont par exemple le canard noir, la baleine à bosse et le pluvier à tête noire. Je poursuis mes études à l’université.




Quel rôle a joué ta culture yuin en grandissant ?

Mon père est yuin, ma mère est anglaise. Quand j’avais deux ans, mes parents se sont séparés et dès lors, j’ai vécu avec ma mère. J’ai toujours su que j’étais aborigène, ma mère voulait que mes frères et moi nous sentions connectés à notre culture yuin. Cependant, je n’ai pas grandi en étant immergée quotidiennement dans les récits aborigènes. Cette déconnexion s’est encore renforcée à mes quatorze ans, lorsque mon père a été incarcéré et que nous avons cessé de le voir. C’était lui qui maintenait notre lien avec notre culture : il nous emmenait en balade, quittait les sentiers balisés pour nous faire découvrir des sites culturels et de l’art rupestre. Il est très instruit car nos Aînés (Elders) lui ont enseigné leurs histoires et leur savoir pour qu’il puisse les transmettre à la génération suivante.

Mon savoir aborigène remonte donc à mon enfance, et je ne suis pas sûre de la véracité des histoires que l’on m’a racontées : ont-elles été adaptées pour une enfant ? Sont-elles complètes ? Depuis plusieurs années, j’essaie de me reconnecter à ma culture, notamment en me rapprochant de l’une de mes cousines, elle aussi née du métissage entre une mère blanche et un père aborigène dont elle n’est pas très proche. Elle et moi partageons une ambivalence culturelle, sans doute liée à notre vécu de personnes de couleur dans des milieux très blancs, où l’autocensure facilitait l’intégration. Par exemple, lors des cérémonies de fumée (smoking ceremonies), je n’arrive pas à m’immerger pleinement dans la fumée pour me purifier, comme le veut la coutume. Je me contente d’y marcher et d’en sortir rapidement. Pourtant, sur le campus, nous avons remarqué que la plupart des étudiants qui fréquentent le centre aborigène sont blancs. Ils ont découvert leur ascendance aborigène tardivement et sont aujourd’hui très engagés dans la redécouverte de leur culture et très réceptifs aux histoires et au savoir indigènes.




Que penses-tu du multiculturalisme en Australie ?

Si tu cherches « multiculturalisme australien » sur Google, tu vas trouver des articles affirmant que l’Australie est la société multiculturelle la plus réussie au monde. Il me semble que le multiculturalisme australien est orienté de manière à servir avant tout les cultures dominantes. Par exemple, à Wollongong, l’événement Culture Mix met en avant des aspects plaisants et exotiques des cultures, à travers différents stands comme la cuisine thaïe ou l’art aborigène. Mais dès qu’il s’agit de sujets plus sérieux, comme le référendum sur la Voix indigène au Parlement, le débat est évité ou critiqué. Sous cette façade multiculturelle, il persiste une forte attente assimilationniste envers les minorités.

Je pense, par exemple, à mon père. Pour son infraction, la plupart des gens ne sont condamnés qu’à quatre ou cinq ans de prison, mais lui est en train de purger la peine complète. Il est injuste qu’il ait reçu une peine plus lourde à cause de sa couleur de peau, mais c’est précisément ce que refusent de voir ceux qui achètent ses peintures. Pourtant, il a été condamné pour avoir justement lutté en faveur du retour des cultures aborigènes dans ma région. Cette iniquité me dérange, particulièrement en ce qui concerne les droits fonciers des nations aborigènes dépossédées.




L’aspect foncier est central, n’est-ce pas ?

Absolument. Mes parents se sont rencontrés en militant pour les droits fonciers des nations aborigènes. Je suis née dans une maison où l’on se battait contre de grandes sociétés qui voulaient construire des lotissements sur des sites sacrés. Nathan Moran par exemple, le directeur général du Conseil des terres aborigènes de la zone métropolitaine de Sydney, tente encore aujourd’hui de faire reconnaître les droits fonciers aborigènes sur la plage de Balmoral, dans le quartier huppé de Mosman, mais ça n’a pas bonne presse. Ceux qui affichent une peinture aborigène à 3 000 dollars dans leur salon n’hésitent pas à détourner le regard lorsque les peuples aborigènes réclament leurs droits. Il n’est donc pas surprenant que nous soyons contraints de peindre pour survivre, après avoir été dépossédés de nos terres et des ressources qui en découlent. C’est aussi intéressant de voir que le multiculturalisme ne se concentre que dans certains quartiers et pas dans d’autres. Là où j’ai grandi, à Wollongong, le quartier le plus multiculturel est celui de l’université, avec de nombreux étudiants d’origine étrangère, notamment indienne. Ces cartes racontent une histoire : le vivre-ensemble culturel est encouragé, mais uniquement dans certains quartiers. Il reste absent des zones résidentielles les plus riches et les plus blanches, à moins qu’il ne se limite à une touche d’exotisme, comme un restaurant indien ou un bar à sushis.




Comment imagines-tu l’avenir des Premières Nations en Australie ?

Je suis optimiste car la question aborigène est très présente dans la conscience collective, tant chez les Australiens eux-mêmes que pour les institutions gouvernementales. À l’avenir, je pense qu’il y aura des occasions de changer les choses, d’investir pleinement notre culture, à la fois la danse et la peinture, mais aussi les droits fonciers, la souveraineté aborigène et le processus pour établir un traité entre les nations aborigènes et les États australiens. Je suis moins optimiste à court terme quant aux objectifs de Closing the Gap, notamment en ce qui concerne le fait que la majorité des mineurs incarcérés soient aborigènes, car cela nécessite une transformation complète du système. Cependant, à long terme, en saisissant les opportunités qui se présentent (comme celle de la Voix, même si elle a échoué), je crois que les choses finiront par s’améliorer.

Si j’imagine la situation dans quelques années, je m’attends à voir beaucoup plus de jeunes aborigènes allant à l’université et investissant le milieu académique. Je pense que cela serait bénéfique pour le système. En étudiant le droit, il est évident que certains professeurs n’ont jamais été exposés au point de vue aborigène. C’est un problème pour moi – comment former la prochaine génération d’avocats et de magistrats sans parler par exemple de la sur-incarcération des personnes aborigènes ou de la justice de cercle (circle sentencing) ? La justice de cercle est une méthode alternative de justice réparatrice basée sur des principes aborigènes, où les parties s’assoient en cercle et discutent de la peine. Moi, je sais tout ça mais beaucoup d’étudiants n’en ont jamais entendu parler, car justement personne ne l’enseigne. Dans vingt ans, j’espère que le secteur académique aura un autre visage !






AVOIR UNE ASCENDANCE EUROPÉENNE

La plupart des Australiens sont d’origine européenne, principalement anglo-celtique, en raison de l’arrivée de la First Fleet, la Première Flotte débarquée en 1788, et des différentes vagues migratoires qui ont suivi : famine irlandaise du XIXe siècle, grande dépression des années 1930, ainsi que l’exil provoqué par les régimes fascistes et les conflits entre les années 1930 et 1950. C’est le cas de la famille d’Alexander Thalis, que je connais depuis dix ans. Nous nous sommes rencontrés à l’université, et il habite maintenant la rue d’à côté. Il passe un soir à la maison pour en discuter.


Tu as deux passeports : français et australien. Te sens-tu davantage français ou australien ?

Je me suis toujours senti australien et pas du tout français. Mais je sais que mes grands-parents paternels, qui ont immigré d’Europe au début des années 1950, ont eu une expérience tout à fait différente. Ils n’avaient jamais prévu de devenir australiens et étaient très attachés à leur Europe natale. Ici, ils ne se sont jamais sentis complètement acceptés ni intégrés, mais cela n’est pas mon cas.




Qui étaient-ils ?

Ma grand-mère était française, élevée à Cuba. Mon grand-père était grec, né à Alexandrie, en Égypte. Ils se sont rencontrés en Grèce via les connexions professionnelles de mon arrière-grand-père. Ils sont arrivés en Australie dans leur trentaine, avec leurs parents, sans bien parler l’anglais. Ici, leur vie ici a été rythmée par de nombreuses discriminations. Par exemple, mon grand-père était conscrit dans les forces grecques lors de la Seconde Guerre mondiale, du côté des Alliés. Il conduisait des camions et a occupé des postes logistiques dans la campagne d’Afrique du Nord. Une fois en Australie, il a voulu intégrer la « Returned and Services League », l’association des anciens combattants, et participer aux défilés militaires du jour de l’Anzac (Australian and New Zealand Army Corps). Mais comme il était grec, il a trouvé porte close.

Ma grand-mère aussi a connu des difficultés. Titulaire d’un master d’une université parisienne, elle briguait une carrière académique, mais son diplôme n’étant pas reconnu en Australie, elle n’a pu intégrer un doctorat, et ce même après un second master obtenu sur place. Devenue professeure de langue en lycée, elle n’a jamais décroché de poste permanent, malgré presque vingt ans de candidatures. Pourtant, avec deux masters et cinq langues parlées couramment, son niveau dépassait sans doute celui de nombreux enseignants titulaires. Quant à mon grand-père, il avait une formation de comptable mais n’a jamais trouvé de poste comparable ici. Plus tard, il a trouvé un poste de guichetier dans une banque, mais c’était parce que l’agence était dans un quartier grec et qu’il parlait la langue. Tous deux ont toujours eu le sentiment de ne pas avoir été acceptés comme de vrais Australiens et de n’avoir jamais pu rivaliser à égalité sur le marché du travail. La propriétaire de leur premier appartement vivait à l’étage et jetait son eau sale de ménage sur leur porche.

Mais ces difficultés ne se sont pas transmises à la génération suivante. Mon père et ses frères ont été élevés en vrais petits Australiens : fans de rugby et de cricket, allant à la plage… Mais ça s’est fait de manière assez abrupte, parce que mes grands-parents ont immigré avec leurs parents, et à la maison ça parlait français et grec. Mon père n’a appris l’anglais qu’à l’école maternelle, à trois ans. Mais à l’école primaire, il se sentait déjà australien.




Et du côté de ta famille maternelle ?

Ma famille était déjà en Australie dans les années 1870, comme en témoigne la naissance de mon arrière-arrière-grand-père ici. Mon grand-père maternel, né et élevé en Australie, a passé un an en Europe, où il a rencontré ma grand-mère. Par amour, elle l’a suivi en Australie, au prix du reniement de sa famille.




Je suis toujours surprise de voir à quel point les Australiens d’origine européenne restent liés à l’histoire de l’Europe. Est-ce un sentiment que tu partages ?

Je n’y avais jamais vraiment réfléchi, mais je pense que c’est vrai. Une grande partie des Australiens d’origine européenne ont en commun d’avoir quitté l’Europe pendant ou après la Seconde Guerre mondiale, pour diverses raisons. Certains se sentent probablement comme moi très peu européens et très australiens, mais cette connexion se manifeste à travers l’éducation, qui n’est pas valorisée en Australie autant qu’elle peut l’être en Europe. En conséquence, je pense que les Australiens d’origine européenne seront fiers d’avoir une connaissance de l’histoire européenne qui surprend jusqu’aux Européens eux-mêmes !




Dirais-tu que le multiculturalisme australien est une réussite ?

Je me demande ! Qu’est-ce que cela dit de l’Australie que la génération de mon père se soit intégrée si facilement ? Dans les années 1950, être d’origine méditerranéenne comme l’étaient mes grands-parents, ce n’était pas être « blanc ». Dans les années 1970 et 1980, avec les vagues d’immigration, notamment d’Asie, les choses ont changé. En l’espace de ces décennies, ma famille est passée de non blanche à blanche.

Je regarde le multiculturalisme ici comme un succès malgré le fait que de nombreux Australiens partagent publiquement des opinions racistes ou xénophobes. J’ai récemment lu le livre d’Anna Tsing, Le Champignon de la fin du monde, qui m’a fait réfléchir à la question. Tsing, immigrée chinoise aux États-Unis, raconte que, durant son enfance au temps de la guerre froide, les immigrés étaient acceptés sous condition de démontrer activement leur assimilation à la culture américaine en délaissant leur culture originelle. Selon elle, cela a changé depuis : il n’est aujourd’hui pas attendu des immigrés qu’ils s’assimilent mais plutôt qu’ils subviennent à leurs besoins de manière indépendante, en s’appuyant sur ce qu’ils ont gardé de leur culture d’origine.

De mon point de vue, c’est ce second type de multiculturalisme qui a toujours prévalu en Australie. L’intégration des migrants peut être difficile, mais ils ont toujours eu la liberté de préserver leurs propres pratiques culturelles. C’est aussi ce qui permet aux Australiens blancs d’avoir des opinions xénophobes tout en vivant dans une économie qui offre aux immigrants la possibilité de subvenir à leurs besoins de manière autonome. Les villes sont étendues et ces populations ne se croisent pas souvent.






VIVRE EN TANT QU’« AUSTRALIAN BORN CHINESE »


L’Australie a adopté une posture pour le moins ambivalente envers l’Asie au cours de son histoire. Dès le XIXe siècle, le Queensland accueille des immigrés chinois et japonais qui travaillent notamment dans la culture de la canne à sucre et dans l’industrie perlière. Les réactions antichinoises, nourries par la crainte d’une main-d’œuvre bon marché, ont conduit à la politique de l’Australie blanche, qui a duré du début du XXe siècle jusqu’aux années 1960. Ce racisme anti-asiatique fut renforcé lors de la Seconde Guerre mondiale par la crainte d’une conquête asiatique lors de l’entrée des bateaux japonais dans le port de Sydney en 1942. Il perdure encore aujourd’hui, comme en témoigne la hausse des agressions contre les personnes d’origine asiatique depuis la pandémie de Covid-19. Malgré tout, la Chine est la locomotive économique de l’Australie ; le Japon, son deuxième partenaire économique ; et la grande majorité des étudiants étrangers sont chinois et indiens. Pour avoir un point de vue depuis le terrain, je retrouve Hubert Xiao, descendant d’immigrés chinois dans un café du quartier d’affaires de Sydney, le Central Business District, ou CBD.
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Céline Boyer, artiste photographe, a invité des personnes d'origines
différentes & témoigner sur leurs ancétres, leurs racines. La série de
photographies Empreintes (publiée aux éditions Parenthéses en 2013)
méle le tracé cartographique de leurs origines au « portrait » d'une
main & chaque fois unique.

Emblématique, cette main personnifie la collection « Lignes de vie d'un
peuple », centrée sur la vie réelle des gens.

En couverture, la main de Ruby, 37 ans, Australienne :

« J'ai grandi dans le bush, dans les collines au-dessus d’un grand
fleuve situé a une heure au nord de Sydney. Nous vivions au bout
d’un chemin de terre, dans un jardin rempli d’arbres fruitiers, de
potagers, de poulets et canards, et d’un chien prénommé Guelma.
Avec mon frére Jamel et notre voisin Michael, nous passions notre
vie dans le bush ou a jouer du piano, a écrire des histoires et a créer
des piéces de théatre que nous jouions devant nos parents et ceux
qui nous rendaient visite. Une de nos piéces favorites était celle o
nous dansions le tango avec Guelma.

Mes parents et les amis de ma famille parlaient frangais, nous écou-
tions Edith Piaf et Jacques Brel a la maison, et bien que nous n’ayons
jamais appris, cette langue nous semblait familiére et réconfortante.
Ainsi, ce fut naturel de choisir le francais comme langue étrangére &
I'école. Paris et le théatre nous semblaient étre un monde magique
a découvrir. Je décidai que je devais survoler Paris en montgolfiére
pour mon 25° anniversaire, je signai un contrat avec mon ami Celi et
le scellai avec de la cire. Deux mois plus tard, j'arrivais & Paris, mais
pas en montgolfiére, pour entreprendre un long voyage & travers
I'Europe. Aussi, lorsque je rentrai en Australie, je m'inscris en mai-
trise de théatre et réussis a convaincre mon prof de me laisser faire
la moitié de mon cursus a Paris. C’est ainsi que la capitale est deve-
nue ma résidence principale pendant plusieurs années.

Je ne sais pas ol est mon chez moi. A quel pays est-ce que jappar-
tiens ? Vais-je m'installer en Australie, en France ? Comment ces
cultures et mes identités se mélent-elles ? Je suis en train de le
découvrir... »

© Céline Boyer/Ateliers HD
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